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À la claire fontaine
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Rencontre de hasard, coup de foudre et révélation : Paule est une femme fontaine. Obsédé par le plaisir qu’il lui donne, Marcel ose écrire sa passion. Qui est cette femme, grande bourgeoise intelligente et très belle, plus âgée que lui, à la docilité étonnante, pour enfreindre tous les tabous sexuels ? Marcel, victime de problèmes d’érection, ne trouve plus ses repères que dans leurs rapports charnels. Un érotisme omniprésent et bientôt délirant le noue à sa compagne. Derrière la montée de sa jalousie se devine le ferment de sa destruction.

 

Face à ce séducteur de 49 ans follement épris, parfois si brutal mais si doux, qui se ressource entre ses jambes et la noie dans sa tendresse, Paule repousse toujours plus loin les limites de leur complicité. Jusqu’à l’indicible.

 

Ruptures de ton, rebondissements, le dépouillement du style souligne la hardiesse des images de ce mélange explosif de jouissance et de souffrance, de réalisme et de sensibilité.



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

À la claire fontaine, 

M’en allant promener

J’ai trouvé l’eau si belle

Que je m’y suis baigné…

 

Il y a longtemps que je t’aime

Jamais je ne t’oublierai…



ÉTÉ
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13 h 30. Je la regarde à nouveau. Je commande ma troisième poire. Les reflets du verre sur la glace pilée aiguisent mon appétit. Je me nourrirais de cet alcool. Il apaise mes angoisses. 

Bon chic bon genre, quel âge a-t-elle ? Difficile à évaluer, mais plutôt mûre, dans mes goûts. Joli profil, long cou, comme toutes les gonzesses elle bavasse. En face, le vieux type rigole. Apparemment pas son mec. Encore que… Tant de belles femmes couchent avec des gnomes. Elle a peut-être besoin de lui ? 

J’attaque la troisième poire sans la quitter des yeux. Je ne partirai pas sans l’avoir vue de face et qu’elle m’ait vu. Une envie de vieux dragueur qui flaire la bonne proie, je ne sais pas pourquoi. Soudain je me souviens : je l’ai déjà remarquée. Elle déjeunait ici avec le gouverneur. Encore plus affairée ! Mais sacrément bandante. J’étais allé me branler en imaginant que je l’enculais. Une de mes meilleures branlades triquotidiennes avec cette bourge dans la tête, dessous en soie sûrement et Chanel derrière l’oreille. 

Combien de poires encore à boire avant qu’elle tourne la tête ? Le patron du Grand Colbert m’offre la quatrième. L’excitation gagne ma queue, sous la table je la touche, comme toujours elle est molle, attends que je sorte, pauvre nouille, molle ou pas tu cracheras mon jus sur l’évocation de cette femelle…

Et la voilà qui se lève, me découvre les yeux rivés sur elle, me sourit… et se dirige vers le sous-sol.

Bourré, je me concentre. L’habitude… Je gère. Sans tituber. Je vais encore ramasser une veste. Trois cents succès sur des milliers de dragues, y a pas de quoi se vanter. Mais qui ne risque rien… Debout, grande et élancée dans son tailleur classique, elle m’attire encore plus. Ça fait longtemps qu’une femme ne m’a pas autant excité. Je pressens la salope et tiens la rampe pour descendre derrière elle. Lieu magique de l’antichambre des chiottes… Derrière les portes on pisse, on chie, on change ses Tampax… J’en ai connu, des plaisirs solitaires, l’œil et l’oreille et le nez aux aguets. J’entends la chasse d’eau. Elle avait vraiment besoin. Qu’ai-je espéré ? Qu’elle m’attendrait ? Pauvre con… Je me plante au milieu de l’escalier, prêt à la prendre, ma claque. Elle sort, me voit, sourit. Je lui dis « Vous avez un charme fou ». Et cette fois, j’y crois. « J’aimerais vous revoir…

— Pourquoi pas ? »

Son naturel me troue le cul. Je lui donne mon numéro de téléphone, elle sort sa carte sans hésiter. En plus, elle est sympa. Décidément, elle me botte. 

Je ne vais pas la quitter comme ça. Le président de la Sixième Chambre attendra, n’attendra pas, je m’en tape. Je retourne à ma table et commande une cinquième poire. Dans la glace, entre deux fourchettes de son dessert au chocolat, « Paule » je-ne-sais-quoi répond à mes regards…
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Je l’appelle l’après-midi même. Un déjeuner convenu dans trois jours au Grand Colbert. Je lui raconte ma vie, mon prochain déménagement, elle doit s’en foutre, mais elle écoute. Ou fait semblant ? Elle a tout de suite accepté mon invitation. Depuis, j’appréhende. Je veux, je vais la séduire. Et je n’assumerai pas, je le sais.

 

Jupe courte, escarpins bordeaux, talons mi-hauts, je parie pour des bas. Sous la veste fleurie, un polo moule les seins. Petits et sans soutien-gorge, ils tombent un peu, comme j’aime, leurs tétons apparents sous la soie grège. Elle ne porte pas d’alliance. La mienne visiblement l’indiffère. Je trouve le moyen de préciser que je suis dans mon troisième mariage. Elle rit : « J’ai de l’avance sur vous. Mon troisième est terminé ! » Bonne nouvelle. Je la questionne sur ses enfants, je calcule… 52-53 ans ? L’âge idéal pour la baise…

Comment aborder le sujet ? Nous parlons de Proust, de Céline, de Stendhal, elle ajoute Duras, la seule emmerdeuse que j’apprécie aussi, ce serait tellement plus sympa de lui dire : « J’ai envie de voir ta chatte. » Mais je me confie, je rends grâce à mes épouses de ce qu’elles m’ont apporté, toujours plus âgées que moi, comme mes maîtresses, les femmes sont tellement plus séduisantes alors, elles donnent et reçoivent infiniment mieux que les jeunes obsédées par leur ego, j’y croirais presque… J’évoque l’importance du plaisir sous toutes ses formes, la bouffe, l’alcool, le tabac, la chair… Je suis un jouisseur que les années confortent dans ce choix. Je ne crois à rien, hors l’honnêteté intellectuelle. « J’ai maintenant quarante-cinq ans – pourquoi je triche ? j’en ai quarante-neuf –, Paule, je me connais. Et vous ?

— Oh, moi, je n’aborde pas ces sujets aussi facilement que vous, Marcel. »

 

Si elle ne livre rien, son sourire conforte mon désir. Il découvre des dents larges, longues, bien rangées, des canines pointues, j’adore. Pas pratiques pour sucer, mais je m’en fous, c’est pas mon truc.

Le patron m’apporte une poire que je n’ai pas commandée. La salle se vide. Comme tout conseiller à la Cour des comptes, je n’ai eu aucun mal à libérer mon après-midi. 

Il y a dix ans, je lui aurais dit : « Venez. » Aujourd’hui, j’ai peur. Comment compenser mon impuissance ? Elle ne me prive pas de jouir, elle ne m’empêche pas de faire jouir. Elle modifie néanmoins les rapports qu’une femme peut attendre d’un homme. Surtout celle-ci, qu’on a envie de culbuter et de défoncer. Et qui, à l’évidence, aime ça. Et dont je devine la sensualité.

Elle ne peut pas ne pas avoir compris que je la veux mais son regard exprime seulement le bien-être de rester là. Elle aussi a tout son temps. Cela m’angoisse encore plus. Qu’attend-elle ? Une bite bien dure ? La mienne demeure fidèle à sa mollesse. Je poursuis d’un ton de reporter à France Inter : « Je suis convaincu que les femmes découvrent leurs plus belles jouissances arrivées à une certaine maturité…

— Vous croyez ? »

Sa moue ironique sous-entend : J’ai toujours joui. L’aveu m’inquiète. Les jouisseuses précoces aiment surtout la queue. 

Elle se lève : « Excusez-moi. J’ai trop bu. Je vais faire pipi. » Tranquillement. 

Elle me sidère. Et me laisse le cœur battant. 

Je l’aime presque déjà.
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Nous nous sommes quittés sur un « à bientôt ? » prometteur et imprécis. Je pars pour Toulouse reprendre ma vérification d’Airbus Industrie lundi prochain. D’ici là, quand et comment la revoir ? Le week-end est par principe conjugal, je ne sors jamais seul le soir, nous sommes mercredi, je n’ai plus un déjeuner libre, sauf celui de lundi avant de prendre l’avion, mais c’est elle qui ne l’est pas. Seule solution : un petit-déjeuner au Crillon.

Je rejoins la rue Cambon la main dans ma braguette. Mon caleçon est humide. J’ai perlé. Je revois le visage sans maquillage, les cheveux blonds serrés dans un élastique. À l’abri de sa beauté naturelle, radieuse et sereine, je la souhaite fausse blonde et odorante…

À peine arrivé dans mon bureau, je l’appelle, comme chaque après-midi depuis que je l’ai rencontrée. Sur le répondeur, la voix grave me trouble toujours. Elle donne son numéro à la Fondation de France et l’affectation de son « France » m’agace et me plaît. Depuis vingt ans je rêve d’une bourgeoise belle, mûre et salope. Et celle-ci, c’en est une grande, de bourgeoise ! – Et grande salope, l’est-elle aussi ? 

Mon message est court, j’en travaille les basses : « Oui, vous avez un charme fou. Vous me hantez. Marcel. » Puisque, hélas, je suis affublé de ce prénom.
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J’avais réservé la table dans le jardin quarante-huit heures à l’avance. Luxe, calme et volupté ? Quand j’arrive, pas de table, jardin fermé par cette magnifique matinée de juin et salle sinistre ! Je sors attendre Paule sur le trottoir, elle s’avance vêtue de jaune et d’orange, je déteste, elle marche vite, tête en avant, cul en arrière, visage luisant de crème et lèvres brillantes, je déteste encore plus, elle passe sans me remarquer, je l’interpelle, elle sursaute, se retourne et son sourire me rend ses dents que j’aime tant.

Mauvais café, croissants rassis, éclairage artificiel, phrases creuses. Je me sens mal. Qu’ai-je à lui dire hors mon envie de la baiser, sinon des fadaises ? Nous passons au salon pour attendre l’heure de son rendez-vous. Assise en face de moi, me montre-t-elle exprès qu’elle porte des bas ? Je rêve à nouveau. La conversation reprend, s’enlise. Je panique. Si elle s’emmerde, c’est foutu. Elle espère autre chose. Je regarde sous la jupe. Il me semble apercevoir des poils noirs et un slip blanc façon Petit Bateau. Elle me regarde la regarder… et m’assène : « Et maintenant ? »

Encore une fois elle me troue le cul.

Je me jette à l’eau : « Enlevez votre culotte. »

Impénétrable elle me fixe, prend son sac et se lève. Part-elle ? Non, elle scrute les portes, se dirige vers l’escalier, le descend. Alors, enfin, je me sens bien. Mon angoisse disparaît. Je me retrouve dans mon univers. Elle m’y rejoindra. 

Elle revient, reprend sa place, sans un mot écarte les jambes.

Le choc. Je n’ai jamais vu ça. Les poils longs et noirs descendent à l’intérieur des cuisses. Les petites lèvres, très brunes, émergent de la toison foisonnante. Je les scrute sans m’en cacher, fasciné par cette animalité incroyable. Je dis seulement : « C’est magnifique… » Elle ne bronche pas et se laisse contempler. Je la sens troublée. Elle rapproche ses genoux. Le jeu est-il terminé ?

Mais il n’y a plus de jeu. Son entrejambe est une révélation. Cette femme ne sera pas une conquête supplémentaire. Elle sera ma maîtresse. Je la veux comme jamais je n’ai voulu une femme. Mes yeux remontent à son visage. Contrepoint énigmatique à cette chatte velue, sa beauté plutôt froide m’apparaît dans toute sa splendeur. Entre la vulve offerte et l’élégance du maintien, un désir inconnu m’oppresse. Sans rien manifester, je m’imagine glisser un doigt dans son con, comment jouit-elle, je suis sûr qu’elle mouille, et elle, à quoi pense-t-elle derrière son visage de madone ? Aspergé de foutre, change-t-il ? Je ne bande toujours pas, je m’en fous, nous ferons l’amour à ma manière, mes doigts, ma bouche sauront la combler, le silence s’éternise, nous nous levons ensemble, sur le trottoir je prends sa main, elle me la laisse, nous nous disons au revoir ses yeux dans les miens, elle s’éloigne et traverse la place de la Concorde, il est midi, il fait chaud, je la devine moite, elle n’a pas remis sa culotte, où va-t-elle ? Je suis déjà jaloux.
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Paule danse sur les rails et entre les lignes de La Tribune et de Libé, « Tout est bon chez elle, y a rien à jeter », chante Brassens dans ma tête, alors que je ne sais pratiquement rien d’elle. Crainte de la questionner ? Que découvrirais-je ? A-t-elle enlevé ainsi sa culotte pour la première fois ? Soudain j’en doute et je souffre. Inutile de le lui demander. Elle répondrait non quoi qu’il en soit.

 

Dîner professionnel en mon honneur. Haute société toulousaine, qui pourrait être aussi bien strasbourgeoise, rennaise, voire bordelaise. Au hasard de mes missions, les mêmes notables aux mêmes tables vantent leur dynamisme économique, leur vie culturelle et parfois aussi, plus lucidement, leur art de vivre. Très bonne bouffe et Saint-Julien 1985 hélas pollués par la conversation de ma voisine, bas-bleu cloné à travers la province. Il y a peu j’aurais imaginé sa fente. Seule celle de Paule m’intéresse désormais.

Au dessert, l’inévitable ami de Chirac, vieux compagnon du RPR, homme de terrain écouté du président, répète que celui-ci ne peut suivre son programme… Que les douze convives réunis autour de cette table soient tous de droite quand la France est gouvernée à gauche ne m’étonne plus. Mon devoir de réserve me préserve de me mêler aux échanges, toujours les mêmes, sur les charges, les trente-cinq heures, l’hypertrophie de l’administration, l’inadéquation du système éducatif, les droits de succession, la perte des valeurs morales de notre pays. En présence du haut-fonctionnaire que je suis, ces gros industriels ressassent leurs sempiternelles revendications. Si je n’étais pas là, sans doute évoqueraient-ils leurs villégiatures, l’entretien de leurs piscines et tennis, ou leurs combines fiscales : mes partenaires de golf me livrent l’autre versant de leurs problèmes. Je bois et j’attends ma chambre d’hôtel anonyme. Jusqu’à quelle heure puis-je l’appeler ? M’en aller le plus vite possible. Je renonce à l’armagnac, sûrement d’un bon cru. 

Elle ne dormait pas. En trois mots sa voix m’atteint les couilles. Je lui demande sa tenue : un kimono blanc pour sa gymnastique, étendue sur le dos, fenêtre ouverte sur le parc Monceau. Je m’entends dire « Je pense à vous tout le temps. J’ai envie de vous prendre dans mes bras.

— …

— Paule… 

— Oui…, répond-elle seulement, un oui tel un consentement.

— Paule, je vous embrasse dans le cou, doucement… 

— Oui…, murmure-t-elle à nouveau. 

— Mes lèvres se posent derrière votre oreille… Sur votre épaule… Vous avez la peau chaude… J’entrouvre un peu plus votre peignoir… Quand découvrirai-je vos seins ? Ma bouche les caresse, tourne autour… Voulez-vous que je continue ?

— Oui… »

Ce oui me donne des frissons. D’où sort-elle cette voix ? Je m’aperçois que je bande… 

Pour la première fois depuis quand ? Mais je n’ai pas envie de me toucher. C’est elle que je veux prendre. Le saurai-je ? « Je glisse mes mains sous vos reins… J’embrasse votre ventre… Je descends, je m’arrête… Écartez les jambes… » Je sens son souffle dans l’appareil. Moi qui n’ai guère de goût pour la saillie, je m’imagine la pénétrer. En suis-je capable ? Sera-t-elle ma résurrection ? Celle qui ne dit jamais non ? Celle que j’attendais sans plus y croire ? Nous faisons l’amour à huit cents kilomètres l’un de l’autre alors que je ne l’ai même pas effleurée. Je veux la posséder et la garder. « Je resterai avec vous toute la nuit, Paule…

— J’aimerais, Marcel. Mais j’ai besoin de dormir. 

— Comment vous quitter ? »

Elle me répond seulement « À bientôt.

— À quand ? Je ne peux rentrer avant vendredi soir… Lundi prochain au déjeuner ?

— Je pars en vacances samedi jusqu’à fin juillet.

— Un mois à vous attendre ?

— Deux, Marcel.

— Impossible ! »

Elle rit : « Impossible n’est pas français et le désir a du bon !

— Je pourrai vous appeler ? 

— Oui, évidemment… » Et ce oui prometteur me parcourt à nouveau de la tête aux pieds.

Elle a raccroché. Je prends ma queue dans ma main, je commence à m’astiquer. Si je ne bande plus je sais très bien me faire jouir sans bander. Et là, rien ne vient.

J’en suis content.
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Il faut qu’elle accepte. Je téléphone toutes les dix minutes, mais elle n’est pas chez elle. Mon cœur bat la chamade. Quand enfin sa voix…

« Paule, je ne peux pas tenir deux mois sans vous revoir. Je me suis arrangé pour être libre jeudi et je vous invite à dîner.

— J’accepte avec grand plaisir. Vers quelle heure ? 20 h 30 m’arrangerait.

— Je ne vous invite pas à Paris. Je vous invite à Toulouse.

— Je ne peux pas aller à Toulouse, Marcel !

— On peut quand on veut.

— Mais je ne veux pas ! Je pars en vacances samedi et d’ici là…

— Justement. Nous n’avons pas le choix.

— Mais pourquoi pas à Paris ?

— Je nous veux en terrain neutre et j’ai une réunion vendredi matin à Toulouse.

— … »

Son silence m’exaspère. Je m’oblige au calme : « Je prendrai le temps qu’il faudra, mais je vous convaincrai. Je ne vous lâcherai pas avant que vous ayez dit oui. Si vous voulez dormir, mieux vaut vous décider vite. Vous trouverez votre billet d’avion à Orly et nous rentrerons ensemble vendredi après-midi. 

— Marcel, c’est matériellement impossible ! J’ai des rendez-vous. Et je ne dors bien que dans mon lit.

— Rien n’est impossible. Quant à bien dormir, ce n’est pas forcément le but. J’ai trop envie de vous aimer. Vous avez envie que je vous aime. Alors, dites oui…

— … Oui, Marcel. Bonne nuit. »

Elle m’a pris au mot, elle a raccroché, me voici au pied du mur. Je descends à la réception réserver une suite. Je commande un cognac. 

Devant la télé, je ressasse mon impuissance et la pensée de sa déception m’affole.
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Elle descend de l’avion, magnifique et incroyable ! Bas et gants blancs par 33 °C, jupe très courte et veste rouge dure au teint pâle ! Son élégance vieux jeu me désarçonne, mais elle l’impose. Tout le monde la regarde sans qu’elle semble s’en soucier le moins du monde. Dès qu’elle me voit son sourire m’hypnotise : « Vous rendez-vous compte, Marcel ? Je vole vers vous sans vous connaître ! Je me sens ridicule, comme une jeune fille intimidée.

— Heureuse aussi ?

— Oui. »

Dès qu’elle dit oui, sa voix change. Un timbre grave remplace les intonations chantantes d’ancienne pensionnaire du Couvent des Oiseaux ! Dès qu’elle dit oui, je reprends confiance, en elle, en moi, en nous.

 

Elle désire se changer pour le dîner. Je monte avec elle et la regarde se déshabiller. En soutien-gorge et slip blancs comme les stay-up, sa gêne m’excite. Je porte la main à ma braguette et la retire aussitôt, je ne vais pas déjà me branler devant elle, je m’approche, incapable de mettre mes bras autour d’elle, pétrifié de désir et de peur je murmure « Maintenant ? », je bande presque, profiter du miracle, elle hoche la tête, « Vous voulez tout de suite ? », je la devine déçue, allons-y pour une montée plus savante de nos envies au cours du dîner, elle enfile par la tête une robe longue et décolletée, s’assoit pour ôter ses bas, je m’agenouille à ses pieds et prends le relais, lui enfile ses ballerines, ses jambes odorent le sous-bois qui m’attend là-haut, je résiste à baiser plus que ses chevilles.

 

Je lui ai conseillé des Gillardeau. Nous avons bu, enfin, j’ai bu une bouteille de Sancerre, je lui ai proposé un dessert, elle a refusé, j’ai commandé une autre bouteille de vin, elle mangeait du pain, je parlais, elle demeurait gentille, patiente comme si elle devinait ma trouille, en fait de montée savante du désir j’étais nul, elle a finalement avoué sa fatigue, « J’aimerais rentrer à l’hôtel », il faisait très chaud dans la rue, elle respirait avec bonheur, « J’aime la chaleur », nous nous sommes un peu promenés, « J’aime cette ville », j’ai pris son coude et je n’ai plus pu le lâcher, dans le hall de l’hôtel, dans l’ascenseur, dans la chambre, elle a dit « J’aime que vous me teniez…

— Votre peau m’aimante, Paule. Offrez-vous nue… »

 

Elle sort de la salle de bains, longue, mince, la toison noire saillante, une masse au bas du ventre plat. Elle se couche sur le dos, bras le long du corps. Et moi, nu aussi, paniqué, je plonge ma tête dans sa forêt… Et je crois mourir de plaisir. 

Enivré par son odeur, je ne suis plus qu’un nez la parcourant… Son frémissement me rappelle que je ne suis qu’à l’orée de ma quête. Alors je la lèche. Son clito, petit, se durcit, son ventre s’élève, incitant ma langue à descendre entre les lèvres charnues… un autre régal. Je lape, je suce, je hume, je savoure… Paule ondule, gémit sourdement… Quand brusquement je pénètre plus avant cette langue que je sais experte, elles sont unanimes à m’en féliciter, Paule pousse un cri et se tend avant de m’aspirer : une vaginale ! Alors ma langue fait ce que ma queue ne fait plus, et là-haut le grondement reprend, dans les basses cette fois, et Paule se cambre et ma tête suit, prisonnière entre ses cuisses… Soudain sa chatte m’inonde… Abreuve-moi, femme de mes rêves, donne encore et encore, fontaine miraculeuse, je t’avalerai toute, enivre-moi de ton plaisir… 

Je remonte mon visage trempé vers le sien. Elle me sourit : une jeune fille ! Je pose tendrement ma main sur sa touffe, la descends, sa fente est encore mouillée, j’y glisse un doigt dans un geste de douceur et d’après l’orgasme… Ses yeux se troublent ! Mon doigt bouge imperceptiblement, sa chatte lui répond… se serre et se dilate autour de mon majeur, bientôt rejoint par mon index et mon auriculaire appuyant chacun son coussinet sur les parois qui me happent. Je branle bien et ma masturbation devient savante. Paule lève son bassin parcouru d’ondes de choc, les yeux blancs, son corps en arc de cercle se fige… une invraisemblable giclée en jaillit ! Fasciné, je continue, j’accélère… Les giclées se succèdent dans un râle qui ne reprend plus souffle, j’ai peur que mon bras me lâche, heureusement il a de l’entraînement, ma stupeur l’emporte sur l’émerveillement, dans quel monde plane Paule, où l’ai-je emmenée ? Je ne sais plus que regarder, son visage transformé, mystique, ou les jets de sa chatte. Quand je m’en approche, j’en prends plein la gueule, les yeux me brûlent, j’ouvre la bouche et je bois à ce geyser. Quand je me penche sur son visage, je voudrais baiser son extase. Elle, les bras en croix, ne me voit plus. Jusqu’à ce qu’un hurlement parachève son râle, et ce hurlement dure aussi, et retombe avec Paule, maintenant inerte, les paupières closes un court instant avant de les ouvrir sur le même sourire qu’auparavant.

Elle sourit mais ne dit rien. Est-elle comblée ? Habituée ? Surprise ? Pas un mot ne l’exprime. Je retiens mes questions et pose ma tête sur son sein. Elle sent bon, sa peau est merveilleusement douce, je la parcours, elle murmure « Que ta main est agréable », en fait de déclaration c’est mieux que rien, je remonte vers les aréoles larges et sombres, comme je les aime, je ne me suis pas encore occupé de ses tétons, elle se contracte, « Plus maintenant ! », j’embrasse son aisselle, je me colle à elle, luisante et trempée, mon ventre contre sa hanche dure et pourtant accueillante, ma queue a disparu, je m’en fous, je m’abandonne à ma félicité, elle pose une main sur ma taille, la presse tendrement, j’entends : « Marcel ? », pour la première fois j’aime mon prénom, « Je suis un peu gênée, mais il faut que je bouge. » Elle se soulève et découvre les dégâts.

« Gênée ? Pourquoi ? C’est la première fois ?

— À ce point… »

Enfin une comparaison ! Je ris : « Mais c’est magnifique ! 

— Oui. »

Sous le drap, le molleton est trempé. Une serviette de bain ne l’éponge pas, nous la recouvrons d’une deuxième, « Ça gratte », dit Paule, et elle se couche sur moi. Son visage me domine, étrangement différent, plus mûr, je flaire une perversité dans la bouche entrouverte, qui questionne : « Ça ne t’ennuie pas ? »

En fait, j’ai toujours refusé cette position péniblement passive, mais je ne contrarierai pas cette femme : « Sous cet angle, tu ressembles à Charlotte Rampling.

— Tu l’aimes ? »

J’ignore ce que je lui raconte, les yeux rivés sur ses dents, les reins douloureux sous la houle imperceptible de son ventre. Son pubis osseux me fait mal. Elle l’appuie et commence à le frotter, son regard se fonce, « Tu veux bien ? », demande-t-elle, je laisse faire, je ne sers à rien et je n’aime pas ça, mais j’ai percuté : cette femme a aussi une queue, elle en jouit, et moi… je deviens une femelle sous elle. Sa tête dans mon cou, son menton me blesse, je tiens bon, son souffle s’accélère, jusqu’où ira-t-elle ? Très vite des spasmes de mec violents et silencieux l’anéantissent sur ma poitrine, le cœur à 120, le corps glissant de sueur secoué de répliques à son orgasme. 

Elle s’est endormie telle quelle. Malgré mes crampes je caresse ses cheveux emmêlés, son dos, je m’attarde sur ses fesses, je les palpe, elle grogne, me regarde, une mèche collée à sa joue, à nouveau elle sourit sans un mot et roule à mon côté, scotchée. Volupté de nos peaux, volupté nouvelle…

À ce moment, elle demande : « Et toi ?

— Oh moi, tu m’as donné plus de plaisir que si j’avais joui. Je jouis de toi. Autant te le dire tout de suite, ce n’est pas en faisant l’amour que je jouis le mieux. Et pour sortir mon foutre, j’ai tout le temps. »

Elle n’insiste pas. Pressent-elle mes problèmes ? Elle a évité de toucher ma queue et toute invite à la « prendre ». J’ai oublié mes angoisses. Je ne cesse de la respirer et de la caresser, jusqu’à son con : béant, il bave aussitôt… J’y entre, je retrouve la chaleur élastique de cette vulve exceptionnelle, Paule somnole, apparemment comblée, mais vibre et se creuse en souplesse sous mon massage… et la voici qui soulève à nouveau son bassin et à nouveau sa jouissance me largue, elle feule et gicle et regicle, elle me ferait presque peur si son visage ne respirait parallèlement une telle béatitude… Cette femme me bouleverse. « … Celle que je n’osais imaginer… Ma femelle… Ma splendeur… Je serai ton meilleur amant. Voué à ta chatte pour l’éternité… Ma femme fontaine… plus goûteuse que le meilleur des alcools… Ma merveille… », les mots sortent de moi pour accompagner son plaisir, les yeux clos m’entend-elle ?

« J’entendais ta voix. Le son de ta voix. »

Il n’y a plus de serviettes, plus de draps, plus de molleton secs et plus de room-service à quatre heures du matin. Le saccage du lit la rend rieuse. Nous ramassons les trois oreillers qui avaient valsé par terre, nous nous y serrons. Mon corps s’emboîte au sien immédiatement. Il a trouvé sa place. Pour toujours. Je murmure encore « Pour moi c’est la première fois… Et pour toi… ? Non, ne dis rien. Ne dis jamais rien. Je suis terriblement jaloux. »
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Martine m’attendait comme d’habitude en pantalon, malgré mes demandes réitérées de pouvoir lui foutre la main au cul sous une jupe, mais je m’en foutais. Comme d’habitude encore, la blanquette de veau était délicieuse. Tout était habituel, chiant, confortablement déprimant. Pas de sport à la télé, je zappe, je rêve. Je sens encore la paume apaisante de Paule sur ma main dans l’avion. Je ruisselais de peur, je prends toujours le train quand je ne suis pas en voiture. Réveillé à 7 heures pour ma réunion, je l’avais quittée sur la pointe des pieds et retrouvée à 10 heures devant un petit-déjeuner qu’elle avalait de grand appétit, vêtue d’une invraisemblable tunique mauve aussi moche qu’élégante. Malgré la fenêtre ouverte, la chambre puait l’amour, un régal, ma queue avait frémi à cette odeur divine, sueur, sous-bois et foutrine mêlés. Sa bouche était fraîche, l’haleine légère, un miracle, la chaleur exhalait l’étonnant parfum naturel de sa peau, je me suis mis à genoux, elle a ouvert les cuisses, je l’ai humée, léchée, elle a aussitôt mouillé, j’ai glissé ma main dans ma braguette, je perlais, j’ai sorti la perle, étiré le filet entre mes doigts, « Regarde », elle a regardé sans mot dire, elle a semblé attendre quelque chose, que je la fourre, sans doute, non, elle a probablement deviné que je ne pouvais pas, de toute façon elle a eu son compte, de quoi je m’inquiète, Paule, rassure-moi, jamais je ne pourrai attendre la fin du week-end pour t’appeler, « Je te tutoie dorénavant, je laisse tes ridicules voussoiements à tes anciens maris », lui ai-je déclaré à la sortie de l’hôtel, je suis gonflé d’envies, de toutes les envies avec toi, pourquoi, je ne sais rien de toi, je ne veux rien savoir, je sais l’essentiel, j’en suis à mon quatrième cognac, mon troisième paquet de clopes, Martine est partie se coucher, je voudrais t’appeler, penses-tu à moi comme je pense à toi, je veux pouvoir t’appeler quand j’en ai envie, je veux être libre, d’ailleurs j’en ai marre de Martine, depuis dix ans on s’emmerde, je n’ai même plus envie de la baiser, on se branle péniblement tous les quinze jours, elle n’arrête pas de grimacer tant elle a de mal à jouir, je me sers un cinquième cognac, je vais dans la chambre, elle lit, je lui dis « J’ai quelque chose d’important à te dire. 

— Pour ton boulot ?

— Non, pour nous. On va divorcer », et je ressors, elle me suit.

« Marcel ! Tu plaisantes ?

— Je ne suis pas assez salaud pour plaisanter avec ça.

— Tu es assez salaud pour l’envisager et me l’annoncer pour le moins brutalement !

— Pas l’envisager : le faire.

— Qu’est-ce qui te prend ?

— J’en ai marre.

— C’est tout ?

— C’est suffisant. Je ne supporte plus la vie avec toi. Tu me fais chier. Depuis des mois.

— Tu es fou, ou quoi ? On s’entend plutôt bien… On ne se dispute jamais… Je te laisse tranquille…

— Tu n’as rien compris. Remarque, je ne t’en veux pas.

— Un comble ! Et de quoi tu m’en voudrais ?

— De n’avoir pas su m’aimer. D’avoir profité de ma situation sans rien me donner. D’avoir porté des pantalons tous les soirs et des rouleaux le matin. D’avoir eu peur que je te décoiffe après les avoir enlevés. D’avoir refusé toute sieste. De m’avoir obligé à me lécher le doigt avant de te le foutre au cul, ton joli petit cul qui ne tient pas ses promesses, toujours sec. Comme ton con. De ne pas rire. De ne pas crier. De ne pas pleurer. 

— Je ne sais pas… »

Elle a failli m’émouvoir en disant cela d’une petite voix. « Dommage pour toi. Peut-être devrais-tu voir un psy ?

— C’est plutôt toi qui devrais en voir un.

— Je connais mes névroses et je m’entends très bien avec elles.

— Tu crois ça. Mais les dégâts que tu commets, tu les paieras un jour !

— Je m’en fous.

— J’aurais dû prévoir… Quand tu m’as raconté comment tu avais quitté ta première femme sur un coup de tête, et la seconde un soir où elle t’avait fait une scène parce que tu avais disparu tout un dimanche… Mais moi, quelle raison ? Une autre femme ? Vois-la. J’attendrai.

— Je t’ai dit que j’en avais marre. Je ne t’aime plus. C’est fini.

— Et ça suffit ! Pourquoi t’être marié ? Pourquoi m’avoir fait divorcer ?

— Je t’en prie, tu ne pouvais plus souffrir ton mari.

— Mais je ne voulais pas divorcer. En fait, c’est ce qui t’a excité : m’y obliger. Et maintenant, conquête terminée, du balai. Tu n’as pas le droit !

— J’ai tous les droits. Je te quitte. Je partirai demain. »

 

Au petit-déjeuner, elle portait le déshabillé noir transparent que je lui ai offert pour son anniversaire et qu’elle n’avait jamais mis. Elle m’a fait pitié. Endormi sur le canapé du salon, je m’étais réveillé à 5 heures avec ma migraine rituelle. Aspirine et première cigarette en me rappelant Paule. Tout à l’heure j’entendrai sa voix. Elle vit seule, se lève tôt, pourtant j’attendrai d’être dehors pour l’appeler – question de tact vis-à-vis de Martine.

 

« Et sous le voile à peine clos, Cette touffe de noir Jésus Qui ruisselle dans son berceau Comme un nageur qu’on n’attend plus. C’est extra… (De ma voix la plus chaude, celle dont je connais l’efficacité). Tu connais ?

— Tu chantes bien. Tu parles bien.

— Je saurai t’aimer “bien”. Parce que pour moi l’amour est l’affaire la plus importante au monde, c’est même la seule. Et comme je pense à toi sans cesse… Cela ressemble à de l’amour, non ? Tu me plais toute ! Depuis le premier instant j’ai pressenti qui tu étais. La réalité dépasse mes plus folles espérances. Je te désire comme un fou mais j’ai autant envie de m’endormir dans tes bras, envie de te parler, de t’écouter, de marcher en tenant ta main, envie de te rendre heureuse. Tu montres si bien ton plaisir… Tu deviens encore plus belle quand tu jouis, tu rayonnes. Ton abandon est un cadeau sublime. Merci, Paule. 

— Merci, Marcel… » 

Continuer à l’aimer, à le lui clamer, pourquoi me modérer, un tel coup de foudre se vit sans réserve, Paule me révèle l’extase, je ne me moquerai plus de ce mot, il m’offre l’absolu, au diable la prudence : « Je veux vivre avec toi. Je veux que cela dure. Je veux te retrouver et ne plus te quitter.

— Marcel, nous nous connaissons depuis quinze jours et… bibliquement depuis avant-hier !

— Et alors ? Tu m’aimeras. Je ferai tout pour que tu m’aimes. Hors des préjugés, hors des contraintes. Tu verras, je peux être le meilleur.

— Le meilleur de quoi ?

— Des amants, bien sûr. Et ce soir, je t’invite à dîner.

— Tu oublies que je prends le train à 17 heures !

— Tu le prendras demain.

— Mes enfants m’attendent.

— Ils attendront. Ils sont grands, je suppose.

— Et ta femme ?

— Je divorce.

— Pardon ?

— J’en avais assez depuis longtemps. Et je veux pouvoir te téléphoner tranquillement. »
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